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L ’9?nMB|)4edi7Ja Vénétie prouve ce que 
j>oul la foreo morale d ’un peuple contr» 
l:> force iaalëi>te41é la pîiis écrasante. FI 
faut .s . 'w ir  ü lre.une Vénëtio o «  nous 
Foni«ies pci'dus. PendantprôBd’undemi- 
sièol*;, l ’Aftitrichn occupa iniKtaireraent 
ci'tfe province mats par sa pensée, V e
nise jamais ctiSKÔ d ’appartenir à r ila lie  :
< Ilc lui est rcvciiufi.

ïtinsi'qfTf' nos yp'nx fieroTil tournés 
vc'i’.s TnTr.Tn '^r tl^T*Tî»rifriraimt5(>, 
et tnaüioiir nise ualif>n, uou> ne t’oiibli»'!- 
roiis nns sou à la cro Js^ *'o l’ctrangor.
I)ans ' "!3 nir»TTi~ûTs s'aTf-; n'oin, tu ne per- 
fliMs pas co (|uc ti's oiiii.Miii-; ne pt-uvünt 
te p:>rdëtvner : I,' cli-'inno, la cçonérositti, 
1 * (• TitrafT'i, la vraie fii'rlé, l’amour des 
gi.m des catis'îs et le culte do l’ huma- 
niti'i.

Nous savons ce qu’ il y a de fermeté, 
de dévou''niont, do profund enthousiasme 
dans vi.’ ux sang celliquo de la Brcta- 
j?no, de n>;\le énerjçie dans la race des 
Ccvenncs et de l’Auvcrj^ne, de flamme 
et d ’élan daps les enfants du Midi, nous 
voyons ce que Paris a montré d ’hèroïsme 
anliq^)« et la France entière de réso
lution. '

Voilà  nos frères qui ont lutté pour 
nous et avec nous. E t puis nous le 
savons, ô France, tu te relèveras un jour, 
et nous le retrouverons ! Rien ne peut 
nous séparer de toi.

Selon la légende populaire, le nom de 
la Franèe avait tant de douceur quand 
.Jeanne d’Arc le proaonçait, que le peuple 
ne pouvait l ’entendre tomber d « ses 
lèvres sans verser des larmes. L ’àine 
d ’une simple fdle des champs conçut la 
prem ière idée de cette sainte patrie, qui 
depuis a plus d ’une fois étonné et ravi
lo monde. Son non! n’ a pas encore perdu 
sa puissance, Nos ennemis le sauront un 
jour, il peut encore faire sortir de térre 
des armes, dos combattants et des hom- 
m es libres!

Sans doute, des jours sombres nous 
menacent, et l ’Alsace en sera peut-être 
tout particulièrement accablée. Il fout 
regarder cet avenir d ’un œil ferme, d ’un 
l’sprit sans illusion et d ’un cœur résolu . 
Nous sommes devenus la proie d ’enne 
mis aitssi forts que rusés, aussi égoïstes 
qu ’ implacables. Gardons-nous de plier 
sous le joug, dans la folle et lûche pensée 
qu3 cela pourrait adoucira notre sort.

Forçons-les plutôt à nous détester 
comme nous les détestons ; la haine do 
CCS gens-là vaut encore m ieux»que leur 
•imitié. * Je hais les Alsaciens, parce 
<]u’ils aiment la France », disait le géné
ral de W erder à un jeune prédicateur al-
l.îmand .J ’avoue que ce mot m’a réjoui, 
non-sftiilement parce qu ’ il trahit le fond 
ilu caraclcro prussien, mais surtout 
1> uce f|u'il promet pour l ’avenir. Il faut 
qiKî tout Prussien qui touche notre sol, 
(‘;u,>orto la mémo pensée.

i ’.ésif^tance à tout prix ! que ce soit là 
noire d ev ise . Cela est d iflicile sous le sa
lir.; d (3 l’ étranger, mais non im[)ossible. 
'< )s ennemis, nous le savons,ne recule- 
ri ut tievanf rien pour nous décourager et 
riii is abattre. Ils sauront tour à tour me
na ■ -r, sévir et caresser.

iis essaieront de nous faire oublier 
noire ab «itS 3menl par quelques niiséra- 

nv'auUi^îcs luaféri'ds, de flatter la va
nité pojHjbire par des colifichets de li- 
j.' i

Di'jà cajolont les p.aslrnrs protes- 
lni;lr-- cri leur promettant l’oppression des 
p i: ii io s ft  dos écoles,parce (in'ils.^avi'nt 
i;ii • rhomme <pu opprime apprend d'au- 
fai't mieujcà ramper, et queles petits ty- 
r uis sont les meilleurs serviteurs dos 
giMi)ds.-Maia leurs promess«^s sont bien 
plus à redouter que leurs menaces. 
Sachons bien qu ’ils ne font rien par sym-

tout par calcul,que leurp avaQ'> 
es même sont des preuves de leur inso- 

len-t méprty; *
Les Prussiens sont capables de tout, 

i l «  justifient .tout, ils exploitent tout à 
Wîur profit. Ils seraient ^ n s  à fourrer 
les œuvres de Schiller et de Gœte, dans 
leurs bora*:es liour prouver qu'ils reprë-- 
sentent la civilisation et rhumanité. En 
Alsace, ils n’ont qu’un but: nous désho
norer eu nous intimidant, nous corrom 
pre pour nous asserv ir. Si, dans nos v il
lages, nous ne pouvons pour l’heura 
nous iléltMidre par la force, nous pou- 

"Vôns au moins nous défendre par le 
dédain .Toutaclequi impliquerait î ’adhé- 
sionde nos conscience-, au régime des 
conquérants serait une insigne faiblesse, 
loule niai(|U'; de soumission volontaii'e 
ui;e l îoheté.

Oae notro altitude soit une éternello 
protestalion. Nous pouvons tirer entre 
nous < t nos envahisseurs une inflexible 
ligne do démarcation.

Nous avons à résister à des ennemis 
plus dangereux encore que les ofliciers 
et les soldats qui occupent nos virtes, que 
les administrateurs prussien? qui enva
hissent tous les services publics : ce sont 
les Allemands de toute sorte qui vien*- 
nent s’ installer en foule dans notre paya 
et qu i déjà s’arrogent le droit de nous 
protéger. Encore une fois, sachons être 
une Vénétie.

Il y a des Allemands, je  le sais, qui 
condamneot la Prusse et qui dans le fond 
de leur cœur approuvent notre résis
tance. Ceux-là redeviendront nos amis 
quand ils oseront parler; ils verront que 
notre cause est la leur.

Mais l ’amitié avec nos oppresseurs 
serait une iuqjardonnableconcession, car 
ceux qui nous envahissent maintenant 
approuvent hautement l ’ injustice dont 
nous sommes victimes.

Qu’ ils le veulent ou non, qu’ ils le sa
chent ou qu’ ils l ’ ignorent, ils sont là 
pour nous surveîUer et pour nous 
étreindre.

Bannissons-les de nos cœurs et de nos 
foyers. Tout Prussien est désormais 
pour nous un ennemi mortel. Là où les 
Alsaciens se réuniront, on sera encore 
en Franc»j, mais qu’ un seul de ces es
pions y pénètre et la Prusse sera là.

Ils auront beau faire, notre vraie pa
trie vit et vivra dans nos âmes.

Le jour de la délivrance se lèvera sur 
nos ruines. A lién io n s , espérons, per
sévérons sans relâche jusqu’à ce que le 
sang versé crie vengeance vers le ciel, 
jus*iu’à ce que les femmes et les enfants 
n aient plus contre les envahisseurs 
qu’une seule pensée et qu’un seul cri :

« |)e la poudre et des balles ! »

L.ES P R U S S IE N S  D A N S  L,E N O R D

On lit dans VEmancipateur, fle Cambrai :

Depuis plusieurs jours déjà, les Prus
siens ont complètemenl disparu de nos 
environs.

Si nous en croj'ons les renseignements 
qui iiüus ont été donnés, ils se seraient 
repliés sur Saint-Quentin, Péronne et 
Am iens.

Nous ne parlons plus de leurs vexa
tions et (Je leurs violences dans les v il
lages ilo noire conirée ; ajoutons seule- 
nietil f|ue par tout où ils ont passé ils ont 
senié la misère et la ruine.

La basse-cour di;s fermes avait sur- 
toiil le privilège de les attirer. Aussi 
ne re.^te-t-ii plus, dans certains villages, 
une seule ()oule niun[>oulet.

Des [)< raonnos intelligente.s qui ont 
eu l ’occasion de les entendre souvent, 
nous ont résumé leurs conversations.

Il en résulte :
1 . Que les soldats prussiens sont fa

tigués de la guerre et aspirent après le

niaxioiit de la paix e t r « ^ ô P d s h i s l c o f  
patrie» ^  -

2. Qu’ils ont fait à la bataille de Saint- 
Quentin de très-fortes pertes ; que l’ar
tillerie française leur a fait b#aucx)up de 
mnl qu ’ils n’ont commencé à être victo
rieux que vers trois heures du soir, à 
rârrivee  de troupes considé^bles de Pa
ris et des environs, déva lu ées  par eux à 
une^oixantaine de mille hommes.

3 Qu’ ils ont du talent militaire du 
général Fa!dherbe une très haute idée 
et qu’ ils redoutent ses manœuvrés.-

4. Qu’ ils avaient l’ intention de" bom'- 
barder Cambrai dès le dimanche 22 jan 
vier, cl l ’espérance de voir la ville se 
rendre presque aussitôt ; mais qu’ ils ont 
été étonnés de la savoir si bien armée et 
si résolue à se défendre.

5“ Qu’ ils espéraient surprendre dans 
Cambrai une grande partie de l ’armée 
du Nord et de la faire prisonnière de 
gu erre .

G® Qu’ ils délestent cordialement. N a
poléon III ,  Guillaume et Bismark : à 
chaque instant on les entend dire ; Na
poléon, Guillaume et Bismark : Gapout..

Quand les Prussiens arrivent dans 
un village, ils interrogent-toutes les per
sonnes qu’ ils rencontrent, .et de préfé
rence les enfants, leur demandant s’ il y 
a dans le v illage des soWats ou des 
franofl-tireurs.

S ’ils veulent imposer une réquisition, 
ils cernent le village et fie permettent à 
personne de sortir de sa maison ou de la 
commune. Les réquisitions sont ensuite 
conduites par les voilures des fermiers 
au chef-lieu de canton, d’où elles sont 
dirigées vers Paris ou vers les viUes oc
cupées par les Prussiens.

L ’ aù trejour.l’un des leurs entra dans 
la CBur d ’une ferme, et s’élança en cou
rant vers une petite construction en ma
çonnerie recouverte en bois et qu ’il pre
nait pour un pou la iilier.il s’étaittrompé, 
c’était un puits profond dans lequel il 
fut précipité par son élan et où il trouva 
la mort.

On lit dans la Gazette de Cambrai :
L ’ennemi parait décidément avoir 

abandonné notre rayon : sauf quelques 
cavaliers qui parcouraient encore hier 
la roule de Bapaume et dont quelques- 
uns sont venus l ’après-midi jupqu’au 
Petit-Fontaine, à deux kilomèlres à pei
ne de la ville, ne faisant d ’ailleurs aucu
ne réquisition, on ne se serait guère dou
te, que depuis tantôt huit jours, ils oc
cupaient en maîtres une grande partie 
des communes av'oisinantes.

Dieu sait pourtant‘ Jes dilapidations 
qu ’ ils y  ont com nijsesl Réquisitions, en 
arf'çnl et en natuir%, Otages emmenés, 
sévices « t  outrages contre des personnes 
des deux sexes, dévastation des granges, 
des maisons, des écuries, enfin, toutes 
les horreurs de la guerre, sauf le meur
tre et l ’incendie.

Nous ne chercherons pas à entrepren
dre le détail de tous les faits monstrueux 
qui sont parvenus à notre connaissance.

Ils sont partout les mêmes, sauf quel
ques variantes.

Fermons donc les yeux et pleurons de 
douleur, de rage et de colère, en espé
rant l’heure do la délivrance.

L^s troupes prussiennes qui occu
paient encore hier soir Gouzeaucourt, 
Villers-GhisIain,Epchy et Fins,ont com
plètement disparu et paraissent se d iri
ger sur Sl-Quentin.

On nous affirme cepend.int qu’elles ne 
font que s’y railler et qu’elles continuent 
rapidement leur marche dans la direc
tion d ’Am iens.

Les forces qui occupaient llecquen- 
court se sont d irigées sur Péronne.

-On Ht dans le Courrier du Havre da 25 :
„ La (ihyakMUMm* <iw i la rr ĝ ^pou v 'S »
œil quelque peu observateur et exercé,a 
subi, depuis six mois uoe transfurnoa* 
lion complMe qui se révèle à la fbis ^ r  
les détails et per Tebserable.

D’abord, pour tous, le ]^r<nd «pecla- 
cle, l ’élémept vital pér excellence, en utt 
mot; la tner ét tou tcé qui s*y rattaclie, 
n’ occape plus aiqourd’hui que le second 
p lan.

Un steamer de telle ou -telle formé ; 
une-belle entrée deloiigs-coarriers, e tc ., 
e tc ., tout ce qu i attachait, en somme, 
l ’ intérêt, excite aujourd’hui une curiosité 
tout-à-fait re lative. Le  Havre n’est plus 
uR marin, c’est un soldat.

En outre, cette époque de l’année où, 
en îraison nème de la diversité do» usa- 
gealde la colonie étrangère du Havre, 
tant de fêtes se succédaient, se trouve, 
noiis sommes fiers de le dire,aussi com-, 
plètement déshéritée de tout spectacle',
• baly concert ou soirée mtime et sauterie 
que les mois qui l'ont précédée.

A lors quêtant de villes^,Bofdfiaux n>ê- 
me, ouvrent encore Ipurs théâtres, le 
H avre, dès' le début de la guerre, avait* 
déjà fermé le sien quj^ depuis qinq moisr 
n’a pas joué uué seule fois. i

En un mot, sous toutes les rormos^ et 
par tous les moyens, le patriotisme s’est 
aécusé chez flous, Qon pas peut-êlrepar 
des.déclamàtions aussi nombreuses, ded 
réunions publiques ausei< retentissantes 
que; dans le Midi ; mais par des actes, 
petits ou grands, qui constamment ont 
témoigné, et témoignent de la large part 
d ’affliction prise par chacun et par tous, 
aux désastres de la Patrie et aux deuils^ 
de la France. ,

Tout luxe, pour ainsi dire, a été sup
primé ; les femmes n’ont plus, que de>6 
toilettes fort simples, toutes paraissent 
revenues au culte d e là  sainte mousse
line ; le budget des fêtes est aboli au Siein 
de chaque famille ; les dépenses ordinai
res, même chez les plus riches, soid 
considérablement réduites. Toutes ces 
réductions du denier de la veuve à  la li
bérale sôuscription du millonapire, sous 
une forme ou sou$ une autre, ont été 
appliquées à des œuvres patr-iotiques : 
secours aux blessés, complément d ’équi
pements m ilita ires ,'e tc .. etc.

V «ilà  le Havre, depuis six moi.«, ot 
chacun peut constater qu’aucune van
tardise locale,aucune jaqtance dicté© par 
l ’esprit de clocher,n’a inspiré ces ligues 
qui sont un simple hommage à la Vérité, 
la scrupul use constatation de ce qui se 
passe et de ce qui se fait.

Même journal .*
Une personne arrivée ce matin au 

Havre, venant d ’Yvetot, assure qu’hier 
il ne restait pas plus de 200 à 250 Prus
siens dans celle ville.

Une reconnaissance composée d ’une 
douzaine de cavaliers a fait son appari-- 
lion dans la journée d ’hier à Bolbec. En 
letournanl vers Yvetot, ces cavaliers oirt 
v is ilér la conimune de Lanquetot.

La même personne dit qu’ell'» n’a ren
contré aucun Prussien entre Bolbec c l 
le Havre.

Le  vapeur français, le L a fa y e lle , 
commandant Roussan, venant de N ew - 
York , est arrivé à PauillaÜ,hier, Il est 
chargé d ’armes et de munitions pour le 
gourvernement français.

Le général Beauregard est à bord de 
ce steamer.

l e t i

n’était
Tara
jtm ^n

SorniMiidie de Gaen du 21

riago dû grand-duc de Toscane avec 
rinranleiâliarib*Louj«te, qui venait d ’être 
célébré 4iâos l ’antique capitale d ’Ins- 
pruek. .1.

 ̂ous ,sommes -au surlendemain de 
celle céréæooie. 4]omme la veille  au soir, 
où la ville «va it été ^brillamment illnmi- 
née, on jouait/ ehcoré l’opéra d'Orphée  
et l ’on donnait eu Outre au
palais UD.i^naad^bal masqué, auquel on 
avait invité p lasdedeux mille personnes. 
Rien de phis R tc l^ d e  plus raagiqueque 
ce bal, où, a en juger par les costumes, 
toutes lea bâtions du giobe 6 t tous les 
siècles s 'é laient^onné rcnd«z-vou9.

Les membres' do la familtn-impériale 
seuls n’élaient pas masqués^et portaient 
le costume^i’apparat. Marrü-Thêrèse,ma
jestueuse sous sa robe do velours bleu 
foncé b ro d ée ’d ’or, et son diadème d e ' 
brillants jet •«fe-saphirs, pardèuraiê les' 
salons eq saluant d ’un a»r gracieux e f  
aimable, kras d «  roi des Romains, 
qu ij causait ,(ifaîBient avec elle. côté 
d ’eux marcfamonft le gvandkduc Léopold 
et sa je-jneiieéiroe ; ils souriaient et 
semblaient fort épris l ’un de l’autréàprès 
deux jours de mariage. Les'jetineu ar
chiduchesses suivaient les deux couples, 
riant et causant entre (^lles ou. avec les 
cavaliers qui les accompa^nafent. Dans 
tous les salons que traversait l’ impéra- 
trino, les masques s’arrêtaient, s’incli
naient en laissant échapper des murmu
res d ’admiration que M arie-Thérèsecom-

£ rouait fort.^ ies  ;; elle souriait alors de 
onheur e.a re i^ d ia o t ses Olles, qui au

raient toujours été les plus belles de 
l’Autriche, même sans leur titre d ’archi- 
duchesscs.

Quant à l’emporeur' F’rançois, il s’était 
mêlé à la fbule et s’amusait à échanger 
quelques mots avec le prem ier venu. Il 
avait au bras une dame masquée, et 
partent où ils  passaient on se murmurait 
à l ’oreille :

« Ce masque, qui accompagne l ’em-

Eereur, n’est autre chbse que la belle et 
rillante comtesse Auerspei^, l ’objét de 

ses hommages: •
Une fois ce nom fut prononcé si haut 

que l ’pmpereur l’entendit.
«  Ma fille, d it-îl alôrs à sa compagne 

avec un doux sourire, vous pouvez être 
tranqnille maintenant ; vous n 'avez pas 
à craindre d ’être reconnue; d ’après ce ' 
que je  viens d ’entendre, on ne<vous çoup- 

' çonne point sous ce masque. Avançons 
'sans inquiétude; je  vous ai donné ma pa
role de vou.s faire rencontrer Joseph^ et 
je  la tiendrai. Nous marchons un peu, 
plus Vite, afin d ’arriver bientôt au <iut, ' 
car j ai hâte de sortir de celte cohue qui 
m 'est à charge.

—  Oh ! en ce cas, sire, quittons les 
salons, je  vous en supplie. Quoique je  
sois ici avec la permission de l’ impéra
trice, la témérité de ma démarche m ’é
pouvante ; je  suis comme une crim inelle 
qui craint à chaque instant d ’être prise 
en flagrant délit. Retirons-nous, S ire.

—  Non pas, dît l’empereur en soupi
rant, il noits faut rencontrer Jos(^h, 
comme nous en sommes convenus. Oue

gagnerais-je, d ’ailleurs, à sortir de ces 
salons? Je ne me sentirai à l’aise, que 
quand j ’aurai qiiitté ce beau et effrayant 
'Tyrol : ce sont les montagnes qui m’op
pressent le coeur 1 —  Asseyons-nous un 
moment, ma fiile t Le  cortège impérial va- 
passer, el 'rien ne m ’amuse comme d ’en
tendre les réflexion? de la foule, une fois 
qu e 'la  cbur s’ est éloignée. Mais rogarc 
dez, l’ itapératrice nous fait signe. Cou
rage maintenant, ma fille, et défendez 
bien votre cause. Attendez ici le moment 
favorable ! »  ’

Ce disant, il sé leva et s’empressa au- 
devant de l ’ii^pératrice, qui l ’accueillit 
avec un tendre sourire.

* Mob fiIs,d itM arie-Thérèseen  aban
donnant le  bras de Joseph, je  teren ds la  
liberté; tu peux te mêler aux masques^ 
et chercher de pfcliies.intrigues.' A  pré
sent qiie nous Venpqs'dè payer iv jtre tri
but à  l’étiquette, a'ai iisoas-nous. S i nous 
étionâ aussi jeunes quele sonteipjcore nos 
cœurs, Franzel, nous nous mettrions à 
danser comme autrefois ; mais il nous 
faut laisser ce plaisir à la jeunesse et 
allei', 6omme il convient à des gens rai
sonnables, nous asseoir à une table de 
jeu, ou bien nous rendre à l ’Opéra.

—̂  Si vous me laissez le choix, mada
me, dit l ’empereur, je  prendrai ce der
nier parti; mais je  solicite d ’abord lafa- 
veur d ’o ffrir le bras à V . M . jusqu’à la 
salle du jeu. ,

—̂  Les archiduchesses désirent dan
ser, dit Marie-Thérèse è la comtesse 
Lerchenfekl, accompagnez*les à la salle

Lo Courrier de 
donne ce résumé:

Desouvelltjs qui nous parv'iennael et 
dont nous sommes en mesure d ’afirmer 
l ’exactitude, il résulte:

Que l ’ennemi n’aurait pas continué 
son mouvement d ’Qrbec sur IJsieux, et 
que même à catt^heu re, Orbec serait 
évacué ,pai* les Pinissiens. Leur marche

.....................................................  ifi

de danse et qu'aucua masqué fi’y sofit 
adm is.—  Maintenant, mon mari, con- 
duiscz-moi cofmme vous l’avez-toujours 
fait si galamment depuis une quarante 
d ’années.—  Adieu^ Joseph, ah ! ça lu 
me raconteras demain quelque Chose de 
les aventures.

—  ̂Je crains, madame, de-n ’avoir pas 
grand chose à vous di^<8; V . M. sait^bien 
que je n’ai point de bonheur aUprèsde 
femmes. *'

Ou que tu ne veux pas en avoâr., môn 
nis, ditrelle en souriant, et elle s’éloi
gna au bras de l'empereur.

—  Ouqud tu n eve iix  pas en avoir, » 
murmura doueement une voix  à côté de 
Joséph. Il se retourna ét sd Vit en pré
sence d ’une femme ma^Uée.-

< Beau masque^) -dit-il ' en riant, quoi
que tu aies les vertus de l ’éCho, tu ne t’es 
pourtant pqsconsumë de chagrin ju squ ’à 
devenir ^invisible comme lo f.
. —  Peüt^tce,'^ cependant. Sire, mon 
corps n'est-il que le tom b«aa de rtion 

-cœur;.consumé par le chagrin, est-il‘de- 
venu invisib le comme' la pauvre Écho ! 
V . M. ne icroit-élle pas au pouvoir d es ; 
souffrances— qu’elle n’a jamaisconnue»,' ' 
il est v ra i. *• ' ' '

— -  Et pourquoi t’ imagines-tu qu’elles 
me sont inconnues ?

—  Parce que Dieu vous a doué d ’un 
noble cœnr, d ’une àme généreuse: parce 
qu’il vous a rendu capable de faire Iç 
Iranheur des hommes que'VOUS êtesap- 
peléà gouverner,-et parce que vous arez 
la conscience dé votre sublinte m ission. 1

tait Quej|m>X.■MflfyinjJa^mWiil
lorlies cotODttSS se m ngeant 

Rouen par M ou ^ e^  j r i  AjC
f ^ i r o n  8,000 hom m e^ a x f ic 3 e l ‘£ 

t i l l e ^ ,  ont traversé Orbec , u
A  Orbec, lesPrusèSfeferibw fusTO â^- 

habitants et onl-tenHDenê'Comnie*ôra|ft» ^  
b  nCMf rc|^ trois conseillersmutricipa^V^
Ils b ^ . f i^ p é  l«viM e d ’une contribution

■ de 40,060francs. —
Une i*econnaia»woej'frite ' 

gnalécinq uhlans à Glos^ du
chemin de far, ftntra I inimiM ut V» —  
lion'jTe* S^a«o{(iMArde«> ôri*4il>^galemenl 
que des èclaireqrs prussiens ont été vu » 
à G*twpwgne.-BUplW (18
celle gare. *

Un lén^9 i n . o c ^ ^ ^ ( i u ^ t ^ K | # l l i l ^  
sui'ant, aViq'ueT nous accordons pleine 
et ( n lièreconfiance. -

 ̂enantdes environs de à B er-^
nayt et ati îfilS* Ô -Mofei^Ÿ, j ’ai v lT ^ ie f ,  
d 'u te  hauteur o 'i j ’étaia, i i ^ l e r , pondawi- 
des; heures entières dos colonnes, e ^ e -  
mieb sur la rqcte d*AlMngi%i ?A Bératty.

'I l y lavait de rinfàntèrie dé la cavalerie 
ot db l’ i^rtillerie<très noeabreuae. 4 ’<é»al»«<’i'̂  
à i 2b ,0^  liorames envH*on 'le  nowfcrè 
'd ’erjncmu yi^e j ’ai vus passen/u •“
t Ces colonnes étaient suivies ipa^'
'ÿi^ra^d nombre de voilures réquisionnéM , .. 
danà les^U la^es'et'fes lênoès. 'e t 
tan D des-provisions, y . J
‘ Les<Prtu^iens^ sur leur-passag*#^'fcé*> «>• 
quiâitiçinnaicnt le », paysans po«rJ 
duirecQs v »itu res .ji j . i. -i/: ■ ? i > n »

. ..• Iti.i.,.. b y.-(----------— — i— iü--------- . ,r> I M
• u *1 >';ui'b n^iii

L.ES VOLONTAIRES DE I. OUEST
., • I ■ B n.-Utd •'■Jluü n ï

Up témoin oculaire d e .;!♦ i, oK
Manë nous rapporte, d it la Gazette dm .iy^e 
rOuest, que te^plaleau d Anveurs ayant 
été prjs par les Prussien», le f...i
Gou^earq appela lii. leicolonel Bel» eiv4«ârnl io<i 
disant de repr^endrele plateau- L^gen é^w l st' 
roi ajouta ; ̂  *..Kou* so€>es, c o l o n e l , f r w -  il 
vousf n 'en  r;evte>uines pas. ^ J ' y  
répondit ce brave officier. id i-q  sr>

A  la tête dé sa coloaney M. B «I j§ra»lfc ‘' l  
les hauteurs, futgravem ent b le s «é 'd a o *  <bita 
l ’aftîtque et fail priëonnier par l'enoam i. ♦'uu/i

colortel __________
dans celtje .attaque que>lè général ^
geard eut son cjieval tué soo* kiiv-n *' vb n T » 

La position peppise/'it’ bèciLK^ltriiO it-
LES ZOUAVES âTAIENT LES ̂  PREM«B8 SO^-_ _  • 
DATS DU M«WDE.

MalbcutXîusoraent, le  plafeôu ’d A n - 
vourp, si héroiîquement oo liqu is ,'*  
èti-e al>artdormé*e-lQrfdenM.in i ' ‘ ';«^ . cl

Aux dernières nouvelles, l e ' cdtbÉlM 
Bel ëlait aux ambulances du Mans. IjtÂ.,

M . le colonel Gchenn^, clîefTîe la iégion  
de Paimbœuf, e^t appelé à yeixipl0<}cvM» ; >.) 
Bel dans le commandement qwe celui-ci 
occupait. __

Dans la séance t<>.nue par rA,ca,d^DOi^i 
des sciences dë P a iis .le  lO jan v ie r lS T lijj 
M .Chevreul, doyen de cette AcadéjniC. , ,.*i| 
avait prononce un discours"qui ' j-iui d
le roi Guillaume au.piloli de rfaumaniw_.
C’e.'t apris-  ̂ la ledur-e dé'ce discouj^ qU0  ̂ jiniitiJ 
M .Pasteur, l ’ un dès savants -*L
distingués dôhl la France s’hônôre, „
écrit la lettre qu ’on va lire : all'jü

Arbois (Jura), 18 janvier 1871.
Monsieuf 'ïe doycn, ‘ ,j j  

En 1868, 1a Fatuité de médèfclui de rDni- 
versilé dé Bonn rii’a fait' t’honnhir dS'iBtt  ̂ . 
décerner d’office !e titre de dooleuf en ttié» ’  ̂
decine, en réiceiiipnnse do mes IravaMi'ttn* 
les fennentatiou* et le rôle des orgtolsaie» 
microscopiqots.De loulesles dislinciioM l̂àà. * 

'm ’ont valMCs les décoHvertes qa’ü ; îî u>i
donné d’accomplir depuis mon entrée daiui
irf'carriere des sciences,^il 
n’én est pas.'je ravouè,- 
plus-de satisfaction. C^était,

I »U 1Jt JA^nU a  UU »U  
.—  Comment sais.-;tn>fe)A? ..’ »rn a
—  Je le lis dans vos yeux. Sire, daua

Ces yeux semblables à l’azur du ciel. Oh I 
puisse ce beau ciel ne jamàifc être obs
curci par un nuage I ____ _  .

:— Je te remercie d ë c ê  vœ ii, tut Jo
seph avec un triste sourire ; mais tu sais 
i)ien que c ’est a peine si l ’on  vo it d ix

8 3  J
gàîté, et, si tu veux accepter mon bras,

—  ̂E i si V . M . le permet, d it-elle 
d*ynevpix tremblante, iQ Jpua tmçon,-^ 
tebai Unie triste hlstwre pendant qtiB nous ' 
âssiâtèiÿins à ce spectacle.

Et pourquoi une triste?__
Pqrce que je  ne suis venue ici que 

pdur'im plorer, par le récit de cette his
toire, la compassion et i^ s  ae^ours de 
V . M>
• — n  m’est donc possible de vous se- 

COilHr? demanda, viyetoent/josepk. iax r. i 
Vous seul le pouvez. Sire.

' —  ̂ Eu ce cas, parlez, je  vous écoute.
—  Sirè, ma triste h is to ii^ ^ n s tra s te -  

ra jt aveQ la gaîté de cette foule bruyante.
Si vous daignez m 'accorder ,
cé à riâstan t nfètae^ Véjiiirei me __
mettrë-die passer a v é c 'r^ s 'd a n s  U M a^ ^ ' ÿ  Juint 
des lo^es ée  la g ^ é t ^  fb al
poiu rri nous ente*OTé,;ei j  osèrai t < w  -is»îàwi 

sècDurt dd V- M J » !
une v ie  humaiïiB e i ia é ^ n d .  -.1 nbiiüJua ie'L


